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Note liminaire


Les noms de personnes seront toujours cités selon l’usage du pays d’origine ou du lieu de publication, cet usage faisant partie intégrante du nom lui-même. Il sera procédé de la façon suivante :

– les noms français ou allemands seront cités dans l’ordre nom personnel-patronyme (par exemple : Jean Decoux, Eugen Ott).

– les noms japonais seront cités selon l’usage japonais, c’est-à-dire dans l’ordre patronyme-nom personnel, sauf dans le cas où, pour la bibliographie, l’ordre adopté par l’éditeur serait inversé : nous parlerons donc de Konoe Fumimaro, et non de Fumimaro Konoe.

– les noms chinois et vietnamiens seront cités dans l’ordre patronyme-nom personnel.

Les noms communs et propres chinois seront écrits selon la transcription pinyin officielle chinoise, sauf dans le cas de certains personnages historiques dont une transcription différente est passée à la postérité : c’est notamment le cas de Chiang Kaï-chek.

Les noms communs et propres vietnamiens seront retranscrits en caractères latins selon l’usage contemporain, sauf pour les toponymes passés dans l’usage français : nous écrirons Hanoï et non Ha Noi. Les signes diacritiques ne seront pas utilisés, tant en raison de notre incapacité à les utiliser convenablement, que du caractère incommode que pourrait avoir donc leur lecture.

La mention du lieu de publication des ouvrages français ne sera indiquée que dans le cas d’une parution hors de Paris. De même, pour les ouvrages japonais, leur quasi-totalité étant éditée à Tokyo, nous ne mentionnerons que les lieux de publication extérieurs à Tokyo.

Cet ouvrage constitue la version condensée et remaniée d’une thèse de doctorat dont la soutenance a eu lieu au mois de décembre 2014. C’est le fruit d’un long travail effectué dans les archives françaises et japonaises. Les personnes qui désireraient prendre connaissance des références complètes et avoir plus d’informations quant aux détails des événements présentés dans le présent ouvrage pourront se référer à notre thèse publiée en ligne : https://tel.archives-ouvertes.fr/tel-01200633
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Préface


Franck Michelin nous offre un ouvrage qui fera date par son originalité et sa rigueur scientifique. Traitant d’un sujet inédit de relations internationales, l’occupation par le Japon de l’Indochine française en 1940-1941, il s’inscrit dans la grande tradition de l’histoire diplomatique à la française, telle que l’ont définie Pierre Renouvin, Jean-Baptiste Duroselle ou Georges-Henri Soutou. D’une érudition sans failles, il se fonde en priorité sur les sources d’archives et imprimées japonaises. Parce que la participation de la France au procès de Tokyo demeure largement méconnue et parce qu’il a découvert, au Japon, les travaux des historiens japonais, Awaya Kentarô et Yoshizawa Minami, Franck Michelin s’est attelé à un recensement des travaux consacrés à la question. En effet, la France comme le Japon ont eu la volonté d’oublier cette histoire, au profit d’une historiographie de la guerre du Pacifique insistant sur l’encerclement ABCD (America, British, China, Dutch). Même si la littérature historique néerlandophone sur l’Indonésie dépasse en ampleur celle, francophone, sur l’Indochine, la situation de ce territoire français constitue une anomalie durant tout le conflit, puisque la France maintient, sous contrôle japonais, son administration, ses forces armées et même ses services de sécurité. En outre, ces événements de la période 1940-1941 sont d’une grande importance pour l’histoire de la Seconde Guerre mondiale, comme pour celles du Japon, de la décolonisation et du Vietnam.

Il s’agit en premier lieu d’une étape décisive de l’affrontement Japon-États-Unis. En effet, avec l’occupation de l’Indochine française, le Japon prend le risque d’un conflit majeur. Ensuite, cette occupation offre un moyen d’analyser de façon concrète le processus menant au déclenchement de la guerre du Pacifique, le risque d’un conflit avec les Anglo-américains étant toujours assumé par le Japon. Troisièmement, le livre de Franck Michelin montre l’incapacité de la politique étrangère nippone à effectuer une pause dans son mouvement expansionniste : l’option d’une guerre avec l’URSS ne conduit pas à une remise en cause de ce mouvement, mais seulement à sa redirection vers le sud-est asiatique. Dans cette perspective, il apparaît que l’Armée de terre n’est ni monolithique, ni le lien d’affrontement de deux ou trois factions ; que le mouvement vers l’expansion fait consensus ; que l’opposition entre faucons et colombes ressort de l’imaginaire ; qu’il existe une liaison entre les politiques intérieure et étrangère ; et que l’Armée de terre doit coopérer avec la Marine, l’Empereur, les diplomates et les technocrates, impliquant des tensions « sectionnalistes ».

L’historiographie frappe par ses dissymétries. Celle en langue japonaise est d’une grande richesse, même si les travaux spécifiquement consacrés à l’Indochine sont peu nombreux (Yoshiwa Minami, Tachikawa Kyochi, Shiraishi Masaya, Furuta Motoo, Tabuchi Yukichika). En revanche, il existe beaucoup d’études consacrées à l’expansion vers le sud et à la guerre du Pacifique. Elles concernent notamment la diplomatie de Matsuoka Yôsuka, ministre des Affaires étrangères de juillet 1940 à juillet 1941 et l’alliance allemande de septembre 1940 (Miyazaki Yoshiyuki, Ôhashi Chûichi, Hattori Satoshi, Mori Shigeki), l’étude des forces armées japonaises (Hata Ikuhiko, Fujiwara Akira, Hatano Sumio, Kitaoka Shinichi, Miyake Masaki, Ôe Shinobu, Tobe Ryôichi, Takahashi Masae), et le rôle de l’Empereur (Yoshida Yutaka, Yamada Akira).

L’historiographie francophone n’est pas négligeable, comme en témoigne l’œuvre importante de Jean-François Klein. Cependant, hormis la thèse de Namba Chizuru sur la politique culturelle japonaise dans l’Indochine occupée, elle ne fait jamais appel aux sources japonaises. Les travaux les plus éclairants portent sur la période de Vichy ; il s’agit de ceux de Pierre Brocheux et Daniel Hémery, François Guillemot, Éric Jennings, Frédéric Turpin et Sébastien Verney. Si Franck Michelin s’est appuyé, pour l’analyse du processus de décision, sur les travaux classiques de Pierre Renouvin et de Jean-Baptiste Duroselle (Introduction à l’histoire des relations internationales), il a aussi mobilisé les recherches incontournables de Michel Vié (Le Japon et le Monde au XXe siècle, 1995) et de Michael Lucken (Les Japonais et la guerre, 2013).

Quant à l’historiographie anglo-saxonne, elle frappe par sa diversité, avec une masse de travaux portant sur la guerre de l’Asie et du Pacifique, du fait de leur importance historique pour les Australiens, les Américains et les Britanniques, mais aussi de la force des départements anglo-saxons d’études japonaises. En cela, il faut mentionner l’œuvre majeure de David G. Marr. L’occupation japonaise de l’Indochine est vue, le plus souvent, comme un prélude à Pearl Harbor, même si quelques travaux s’intéressent à l’adaptation des indépendantistes vietnamiens à la réalité de l’occupation japonaise (Edward R. Drachmann) ou aux relations entre le Japon et la Thaïlande (E. B. Reynolds, Richard J. Aldrich, Nigel J. Brailey, Edward Thadeus Flood). La plupart des ouvrages anglo-saxons traitent de la guerre du Pacifique dans son ensemble (John W. Dower, Ienaga Saburo, Ronald H. Spector, Hatano Sumio et Asada Sadao, H. P. Willmott, Akira Iriye, Harry A. Gailey). Il existe cependant un certain nombre d’études éclairantes, mais plus ponctuelles, concernant les relations anglo-japonaises (A. Best), germano-japonaises (B. Martin), sovieto-japonaises (S. D. Goldman), la diplomatie de Matsuska Yôsuka (D. J. Lu), les causes économiques de l’éclatement de la guerre du Pacifique (J. G. Urley, M. A. Barnhart), la politique du Japon en Chine, l’armée japonaise, notamment la Marine, Vichy et l’Indochine française (E. T. Jennings), l’Empereur (H. P. Bix).

Dans ce contexte, la mobilisation des sources primaires apparaît cruciale. C’est pourquoi Franck Michelin a privilégié les sources primaires japonaises, sans pour autant négliger les sources françaises (Archives diplomatiques de la Courneuve, ANOM d’Aix-en-Provence, SHD, CAEF de Savigny-le-Temple). Il s’agit d’abord des archives militaires japonaises, les plus importantes, du fait de l’emprise de plus en plus nette de l’armée sur la politique étrangère du Japon, du rôle moteur de l’Armée de terre dans l’occupation de l’Indochine française, mais aussi de l’action spécifique de la Marine. L’on y trouve des documents particulièrement intéressants (journal de travail du 20e groupe, document de la Marine sur la politique économique du Japon en Indochine). S’y ajoutent la consultation des archives diplomatiques japonaises ainsi que la lecture des journaux et mémoire des militaires et diplomates : ils sont tantôt japonais (Sâto Kenryô, inculpé à Tôkyô), américains (C. Grew, ambassadeur au Japon, ou Cordell Hull) et français (Georges Catroux, Jean Decoux, Paul Beaudouin, Maxime Weygand, etc.). Les témoignages les plus riches sont issus du procès de Tôkyô (Sawada Shigeru, chef d’État-major de l’Armée de terre, général Tsuchibashi Yûitsu, Kido Kôichi, ministre du Palais, etc.).

L’ouvrage aboutit à trois résultats majeurs :

1/ Lorsqu’il pénètre en Indochine, le Japon vise à mettre en œuvre une nouvelle politique, l’expansion vers le sud-est asiatique et le Pacifique, qui a pour but de détruire l’ordre imposé par les États occidentaux en Asie orientale.

2/ L’occupation japonaise en Indochine met en place un engrenage : plus le Japon resserre son étreinte sur l’Indochine, plus l’attitude américaine tend vers l’intransigeance. L’occupation du sud de la colonie constitue ainsi l’acte final de la montée rapide de la crise.

3/ Le processus japonais de décision est marqué par le polycentrisme et le sectionalisme. En effet, la force la plus importante, à savoir l’Armée de terre, n’accapare jamais tout le pouvoir, qu’elle doit partager avec la Marine, la diplomatie, la bureaucratie et les milieux économiques et politiques. Le seul point de consensus entre toutes ces forces réside dans l’expansion et, dans ces conditions, le seul moyen de prendre le dessus consiste à adopter une position de plus en plus radicale. Il convient cependant de ne pas croire que la succession des coups de force déclenchée par des forces locales a constitué le modus operandi de la politique étrangère japonaise. En effet, l’échec du coup d’État de 1936 a eu pour conséquence la mise au pas des éléments les plus turbulents de l’armée, mais au prix d’une accélération de l’expansion. Autour de Kido et Tôjô, un groupe parvient peu à peu à s’imposer : l’entrée dans la guerre du Pacifique peut donc s’effectuer de manière ordonnée et planifiée. S’en suivent deux constats : le premier est que le Japon ne peut être considéré comme un libérateur de l’Asie. Pour la propagande japonaise, la guerre du Pacifique constitue certes une lutte pour la libération de l’Asie de la domination occidentale, mais la Sphère de Coprospérité de la Grande Asie orientale est un mythe. Il est demandé aux forces d’occupation d’utiliser les ressources locales et de mettre en place des gouvernements militaires afin de placer l’Asie sous la direction du Japon. C’est en ce sens qu’il faut comprendre les efforts du Japon pour ménager la France face à un ennemi commun anglo-saxon et son absence de soutien à Guong Dê et sa Ligue pour la Refondation du Vietnam. Contrairement à d’autres territoires où il joue le jeu des indépendantistes (comme en Indonésie avec Sukarno et Hatta), le Japon maintient la domination coloniale française pendant la plus grande partie du conflit, jusqu’au moment où il aura la possibilité de placer son candidat sur le trône.

La thèse de Franck Michelin mène également à une réinterprétation de la guerre de l’Asie et du Pacifique. Certes, celle-ci résulte de l’occidentalisation à marche forcée du Japon et de l’humiliation engendrée par la Première Guerre mondiale, la série de crises internes et externes qui affectent le pays dans les années 1930 jouant aussi en cela un rôle décisif : coup d’État du 26 février 1936, fin des cabinets parlementaires, instabilité au sein des forces armées, renforcement de la censure, mobilisation et contrôle croissant de la population. L’analyse de la politique indochinoise du Japon permet ainsi de dégager un certain nombre de caractéristiques de la stratégie japonaise : continuation de la guerre contre Chiang Kai-Shek en Chine, expansion vers le nord et vers le sud. Le rôle prépondérant de l’Armée de terre conduit ainsi à la chute de Matsuoka et à une subordination de la politique étrangère aux exigences tactiques, le manque de ressources et les besoins militaires nécessitant l’expansion territoriale, malgré les sanctions économiques américaines, d’où l’occupation du Tonkin en septembre 1940, puis du sud de l’Indochine en juillet 1941.

Cependant, si l’Armée de terre est perçue comme la principale responsable du conflit et joue le rôle moteur dans l’occupation de l’Indochine, elle n’est pas la seule responsable de la guerre. La Marine, qui n’est pas neutre, incarne l’expansion vers le sud. Un rapprochement se produit autour de cet objectif, qui concerne aussi les autres acteurs : Konoe, homme de guerre, même s’il démissionne en octobre 1941, en raison de son refus du conflit avec les États-Unis ; l’Empereur, exempté de poursuites au procès de Tôkyô, mais qui accepte l’entrée en guerre. Militaire pointilleux et habile, véritable commandant en chef, il est le seul à opérer la synthèse entre l’Armée de terre et la Marine. Se trouve ainsi remise en cause une conception traditionnelle voulant que la guerre du Pacifique n’ait commencé que le 7 décembre 1941, que l’Armée de terre en soit la responsable tandis que la Marine a combattu avec honneur, que le peuple japonais ait été victime des militaires, que Yoshida Shigeru ait sauvé le Japon en s’interposant entre Mac Arthur et le peuple japonais.

Pour l’Indochine, les conséquences sont considérables. Son isolement économique sape l’autorité coloniale et constitue une aubaine pour les mouvements indépendantistes : non seulement la Ligue pour la Restauration du Vietnam, mais aussi les sectes (Cao Dai, Hoa Hao), les intellectuels (famille Ngo Dinh) et le mouvement communiste à la frontière chinoise. Le jeu de dupes de la cohabitation franco-japonaise se poursuit jusqu’en mars 1945, où le Japon écrase les forces françaises. Incapable cependant de promouvoir ses protégés, il ouvre la voie au Vietnam indépendant. Ayant créé la famine, il confère le beau rôle au Vietminh. Lorsque le Japon se rend, le 15 août 1945, les forces japonaises laissent alors ce dernier s’emparer du pouvoir, avec l’aide des États-Unis.

Au total, le livre de Franck Michelin constitue un apport très neuf non seulement à l’histoire de l’Indochine française, mais aussi à celles de la guerre du Pacifique et, à plus long terme, du Vietnam contemporain.

Dominique Barjot
Professeur émérite d’histoire contemporaine
à Sorbonne Université
Professeur à la Renmin University of China (Beijing)
Président du Comité français des Sciences historiques
Membre de l’Académie des Sciences d’Outre-Mer






Introduction

Un pont entre deux guerres



Le Japon pose le pied en Indochine

Au mois de février 2017, l’empereur du Japon, Akihito, et son épouse, l’impératrice Michiko, ont effectué une visite officielle au Viêt Nam. À cette occasion, le souverain japonais s’est entretenu avec des femmes et des enfants d’anciens soldats japonais qui, après la défaite du Japon le 15 août 1945, avaient rejoint les rangs du Viêt-minh. Selon les chiffres donnés par l’Agence de la Maison impériale japonaise, environ six cents militaires japonais auraient combattu pour le mouvement indépendantiste vietnamien. Parmi eux, la moitié sont morts dans les combats ou de maladie. Les survivants sont revenus au Japon après la signature des accords de Genève, en 1954. Il semblerait que la République démocratique du Viêt Nam les ait forcés à partir, tout en interdisant à leurs épouses et enfants vietnamiens de les accompagner. Restés au Viêt Nam, ces derniers auraient été victimes de discriminations. En 2017, une équipe de tournage japonaise, qui avait demandé aux autorités vietnamiennes l’autorisation de réaliser un documentaire sur cette question, s’est vu opposer un refus, ce qui a révélé à quel point cette question était toujours sensible au Viêt Nam. La participation de militaires japonais aux luttes de mouvements d’indépendance en Asie du Sud-Est et à la guerre civile chinoise après la Seconde Guerre mondiale est un fait bien connu au Japon, et qui ne concerne pas uniquement le Viêt Nam. En 1993, l’historien japonais Yoshizawa Minami a relaté l’expérience vécue par un militaire japonais qui, après avoir combattu le Viêt-minh au sein de la gendarmerie japonaise, a rejoint le Viêt-minh après la reddition nippone1. Mais aucune recherche de fond n’a été menée à ce jour sur cette question.

Jusqu’à la victoire communiste en Chine sur le Kuomintang, en 1949, qui a permis au Viêt-minh de recevoir le soutien de conseillers militaires chinois et, ainsi, de faire pencher la balance en sa faveur aux dépens de l’armée française, les militaires japonais ont joué un rôle majeur pour former les soldats de la jeune armée révolutionnaire vietnamienne. Il va sans dire que le régime nord-vietnamien ne désirait pas que l’on fît de la publicité sur cette aide apportée par d’anciens soldats d’une puissance impérialiste et anticommuniste, encore moins après le resserrement des liens avec la République populaire de Chine.

Des relations de coopération étroites existent toujours entre le Japon et le Viêt Nam, ainsi qu’avec les deux autres États nés de la disparition de l’Indochine française, le Cambodge et le Laos. Le Japon est notamment l’un des plus gros pourvoyeurs d’aide au développement dans la région. En outre, le Viêt Nam recherche le soutien du Japon dans la rivalité qui l’oppose à la Chine en mer de Chine méridionale, autour de l’archipel des Spratly. Une collaboration de nature militaire a même été amorcée.

Bien que cette collaboration ne soit pas issue directement des événements liés à l’accession à l’indépendance du Viêt Nam en 1945, il ne fait guère de doute que ce dernier a toujours considéré le Japon comme un allié potentiel, ou du moins un partenaire utile pour contrebalancer ses relations avec la Chine et les pays occidentaux. Après des débuts hésitants à l’aube du XXe siècle, cette histoire commence véritablement au mois de juin 1940.

Le 29 juin 1940, le général japonais Nishihara Issaku atterrit à Hanoï. Il est à la tête d’une mission de contrôle militaire dont la venue sur le sol indochinois a été autorisée, sous la menace, par le gouverneur général de l’Indochine française, le général Georges Catroux. Cette mission de contrôle est, dès l’annonce de sa formation le 25 juin, marquée du sceau de l’ambiguïté. En effet, si son objectif officiel consiste à vérifier que les autorités françaises ont fermé la frontière avec la Chine au trafic de marchandises, la raison d’être de son envoi en Indochine consiste à négocier l’obtention d’avantages d’ordres militaire et économique.

Cette crise franco-japonaise, peu visible en France métropolitaine du fait de la gravité des événements qui ont lieu en Europe au même moment, plonge ses racines dans la seconde guerre sino-japonaise (1937-1945). Après avoir occupé la plus grande partie des villes chinoises durant les six premiers mois du conflit, les forces japonaises se trouvent embourbées dès l’année 1938. Elles cherchent alors à appliquer un blocus à l’encontre de la Chine. Très rapidement, la route d’Indochine qui va du port indochinois de Haiphong au chef-lieu de la province chinoise du Yunnan, Kunming, devient l’artère vitale qui relie la Chine de Chiang Kaï-chek au monde. Cette route lui permet notamment d’importer des États-Unis les biens qui lui permettent de poursuivre la lutte. Face aux pressions de plus en plus fortes du Japon, la France joue un jeu trouble en interdisant le trafic de marchandises vers la Chine tout en fermant les yeux sur d’importantes activités de propagande. Car, si elle désire retirer au Japon le prétexte de commettre des actes de rétorsion, elle souhaite également que la Chine puisse freiner la poussée vers le sud de l’armée japonaise.

À la fin de l’année 1939, les forces japonaises sont aux portes du Tonkin. Elles prennent en effet la ville de Nanning le 24 novembre, à une centaine de kilomètres de la frontière indochinoise. Ce qui retient alors le Japon d’envahir l’Indochine est de deux ordres : tout d’abord, le Japon s’est éloigné de l’Allemagne depuis que celle-ci a signé un pacte de non-agression, le 23 août 1939, avec son adversaire désigné, l’URSS ; ensuite, le Japon ne se sent pas encore prêt à entrer en conflit avec les puissances occidentales.

Cette prudence s’évanouit au printemps 1940 avec les victoires allemandes contre les Pays-Bas, la France et la perspective d’une invasion de l’Angleterre. Ainsi, les portes de l’Asie du Sud-Est s’ouvrent toutes grandes au Japon, les colonies de ces trois pays étant alors à sa merci. Or, ce qui motive le Japon concernant l’Indochine française a changé entre-temps. Non seulement il sait que le gouverneur général Catroux a fermé la frontière sino-indochinoise et que, par conséquent, le blocus de la Chine est à peu près complet, mais il comprend également qu’une action militaire menée depuis le territoire indochinois en direction de la nouvelle capitale chinoise aurait peu de chance de réussir. En effet, le terrain particulièrement montagneux qui sépare le Tonkin de Kunming, ainsi que la facilité qu’il y aurait, pour les Chinois, de couper la seule voie de pénétration utilisable, le chemin de fer français, rend toute offensive illusoire. Ainsi, l’utilisation du territoire indochinois pour attaquer la Chine n’est plus guère qu’un prétexte.

Ce que notre ouvrage vise à démontrer, c’est que les plans japonais visant à occuper l’Indochine répondent, dès le mois de juin 1940, à une stratégie dont le but consiste à se servir d’elle comme d’un tremplin pour se lancer à l’assaut de l’Asie du Sud-Est et du Pacifique occidental. Ainsi, l’occupation de l’Indochine française par le Japon constitue le facteur déclencheur d’une crise internationale qui mènera, le 7 décembre 1941, à l’éclatement de la guerre du Pacifique.

Lorsque le général Nishihara atterrit à Hanoï le 29 juin 1940, il est muni d’instructions qui, loin de se limiter à la mise en place de points de contrôle sur la frontière tonkinoise, lui prescrivent les avantages militaires et économiques qu’il doit obtenir du Gouvernement général de l’Indochine par le biais de négociations. Ce qu’il est en charge de mettre en place, c’est l’arrimage de l’Indochine à l’empire japonais dans la perspective d’un conflit avec les puissances anglophones. Dix-huit mois plus tard, la colonie française jouera un rôle crucial dans le cadre des opérations militaires lancées contre les colonies britanniques. Avant cela, elle aura été le centre de la crise diplomatique qui, opposant Washington à Tokyo, mènera au déclenchement de la guerre du Pacifique.




Un sujet à la fois si bien et si peu connu

Le thème de cet ouvrage est typiquement un sujet piège pour l’historien. En effet, ces événements ont été relativement bien établis – du moins dans leurs grandes lignes – par un certain nombre d’ouvrages et d’articles. Or, plus nous avons travaillé sur cette question, plus il s’est avéré que les recherches menées jusque-là n’étaient pas satisfaisantes, et ce pour deux raisons. La première en était que leurs résultats étaient souvent lacunaires. En effet, soit elles étaient trop générales, soit elles portaient au contraire sur des aspects très pointus. Ainsi, les ouvrages ayant l’ambition, comme le nôtre, d’analyser la question de l’occupation par le Japon de l’Indochine française d’une manière à la fois synthétique et précise sont restés rares.

La seconde raison était à chercher dans le cloisonnement des historiographies. En effet, les historiens français, japonais, américains, britanniques, vietnamiens, chinois s’ignoraient – et s’ignorent souvent encore –, non seulement pour des raisons linguistiques, mais également et surtout en raison de choix de problématiques différentes. Ainsi, si les Français se sont penchés avant tout sur la recherche des causes de la guerre d’Indochine, les Japonais ont travaillé sur l’empire japonais pendant la guerre du Pacifique, tandis que les Américains ont axé leurs travaux de recherche sur les origines de l’attaque de Pearl Harbor.

L’occupation japonaise de l’Indochine n’a donc été que rarement étudiée pour elle-même, c’est-à-dire comme une crise internationale complexe. À la croisée des chemins, cet épisode de dix-huit mois a constitué un pont entre plusieurs conflits qui, en se reliant les uns aux autres, allaient être désignés sous le vocable commun de « Seconde Guerre mondiale ». D’un point de vue européen, il marque l’entrée dans la crise qui mène à l’élargissement à l’Asie du Sud-Est et au Pacifique d’un conflit qui, commençant en Pologne le 1er septembre 1939, a tout d’abord été essentiellement européen. D’un point de vue asiatique, il marque la transition d’un conflit strictement sino-japonais à une guerre qui s’étend au Sud-Est asiatique et à l’Océanie. Enfin, pour les Américains et les Japonais, cet épisode marque l’entrée de plain-pied de leur pays dans la Seconde Guerre mondiale.

Cette crise internationale, qui voit le jour avec l’invasion du nord de l’Indochine par le Japon, loin de ne regarder que la France et le Japon, concerne un grand nombre d’acteurs : Chine, Royaume-Uni, États-Unis, Allemagne, URSS, Pays-Bas. Il ne faut pas non plus oublier les nationalistes vietnamiens, qui y prennent part de différentes manières selon les organisations impliquées.

Il est néanmoins surprenant de constater à quel point la question indochinoise a été minorée, voire négligée au sein des études sur la Seconde Guerre mondiale, y compris de celles qui traitaient des origines de la guerre du Pacifique, de l’Indochine pendant le conflit mondial, ou encore de l’empire japonais pendant la guerre du Pacifique (cf. « La Sphère de coprospérité de la Grande Asie orientale2 »). Cela n’a rien d’étonnant, ces événements paraissant bien peu de chose en regard de la seconde guerre sino-japonaise, de la guerre du Pacifique ou encore de la guerre d’Indochine. En outre, le fait que la colonie française a constitué, jusqu’au 9 mars 1945 – date de l’élimination de la présence française par le Japon –, un havre de paix et que les autorités françaises ont pu, bon an mal an, se maintenir pendant la plus grande partie du conflit, au lieu de voir, comme les autres pays occidentaux, leur présence éliminée du Sud-Est asiatique, a contribué à faire de cet épisode une sorte d’anomalie historique. Le romancier Morgan Sportès l’a d’ailleurs décrit d’une manière tragicomique dans son roman Tonkinoise…3. Or, l’étude de cette question nous permet de nous échapper de la vision téléologique qui consiste à analyser l’ensemble de la politique étrangère japonaise en fonction du moment clé de la crise : Pearl Harbor.

Il nous faut toutefois rendre à César ce qui est à César, car des recherches importantes ont bel et bien été menées sur la question de l’occupation de l’Indochine par le Japon. La majorité d’entre elles ont été le fait d’historiens japonais. Il nous faut tout d’abord mentionner le nom de Yoshizawa Minami†, dont un ouvrage a porté sur cette question4. Outre l’ouvrage majeur de Yoshizawa, les travaux d’un certain nombre d’historiens japonais ont eu une influence cruciale sur nos recherches. Tobe Ryôichi, l’un des meilleurs spécialistes de l’armée japonaise, a été un précurseur dans l’étude de l’invasion du nord de l’Indochine en 19405. Tabuchi Yukichika a travaillé sur la question du riz comme cause de l’intrusion japonaise en Indochine6. Furuta Motoo a également écrit des travaux précurseurs sur l’occupation japonaise de l’Indochine7. Les recherches de Shiraishi Masaya sont essentielles pour la compréhension de la réaction des Vietnamiens vis-à-vis de l’occupation japonaise8. Il a publié une série de travaux de première importance, notamment des chapitres dans deux ouvrages collectifs édités en France9. Un certain nombre des travaux des chercheurs cités ci-dessus ont été présentés en langue anglaise dans le cadre d’un ouvrage collectif10. L’historienne Namba Chizuru a écrit un ouvrage sur la rivalité culturelle franco-japonaise en Indochine, tiré d’une thèse soutenue à l’Université Lyon 211.

Les travaux des historiens français sont plus rares et, surtout, ne traitent guère du versant japonais. Un ouvrage récent de Sébastien Verney apporte une contribution importante sur l’Indochine à l’heure de Vichy12. Le livre précurseur de Philippe Devillers, publié dès 1952, reste d’un grand intérêt et d’un abord aisé13. Il faut ensuite citer deux ouvrages collectifs importants publiés en 198214, ainsi qu’un numéro spécial de la Revue d’histoire de la Deuxième guerre mondiale et des conflits contemporains15. Claude Hesse d’Alzon a publié un ouvrage remarquable sur la question de l’armée d’Indochine pendant l’occupation japonaise16. Jacques Valette a effectué un travail de synthèse solide sur la question, fondé sur les archives françaises17. Enfin, Frédéric Turpin a écrit un ouvrage important sur de Gaulle et l’Indochine18.

Au sein des recherches menées par les historiens anglophones, l’intrusion nippone en Indochine est généralement considérée comme une simple étape vers le conflit américano-japonais, et non comme une cause majeure de celui-ci. Notre ouvrage tente de démontrer qu’il convient de ne pas mettre la charrue avant les bœufs, et que l’enchaînement des faits montre que l’occupation japonaise de l’Indochine constitue un facteur déclencheur de la crise américano-japonaise et, par conséquent, de la survenue de guerre du Pacifique. Ainsi, il prend le contre-pied de nombre d’ouvrages écrits aux États-Unis qui traitent du déclenchement de la guerre du Pacifique de manière téléologique – c’est-à-dire en prenant Pearl Harbor comme point d’aboutissement obligé –, notamment d’un ouvrage récent d’Eri Hotta19. D’autres auteurs accordent une plus grande place aux causes profondes du conflit – c’est le cas notamment de Michael A. Barnhart –, ou à la chronologie fine – tels Johnathan G. Utley et Antony Best20. Sur la question de l’occupation par le Japon de l’Indochine, l’ouvrage majeur en langue anglaise est celui de David G. Marr intitulé Vietnam 1945. The Quest for Power21.










CHAPITRE 1

La rencontre de deux expansionnismes en Extrême-Orient1



Deux ambitions impérialistes

Le début de la modernisation du Japon et celui de l’expansion coloniale française dans la péninsule indochinoise sont contemporains. La conquête du sud du Viêt Nam commence en 1858, tandis que le Japon s’ouvre à l’étranger à partir de 1853. L’Union indochinoise est créée en 1885, alors que le Japon annexe Taïwan dix ans plus tard. Ainsi se rencontrent deux expansionnismes presque parallèles.

Lors de la guerre russo-japonaise (1904-1905), la France soutient la Russie en raison de l’alliance franco-russe en Europe. Elle accueille notamment la flotte de la Baltique en Indochine – dans la baie de Cam Ranh – lors de son périple en direction de l’Extrême-Orient. France et Japon se rapprochent pourtant à l’issue du conflit en raison de la création d’un front antiallemand, de la recherche de garanties par la France auprès du Japon quant à ses intérêts en Extrême-Orient, ainsi que du besoin du Japon de consolider ses finances et d’obtenir la reconnaissance de ses intérêts en Chine et en Corée. L’Entente franco-japonaise de 1907 constitue un nouveau départ pour les relations entre les deux pays. Elle scelle également le sort des indépendantistes vietnamiens au Japon, puisque ceux-ci sont expulsés en 1909. En outre, le Japon égratigne son image de modèle auprès des Asiatiques en annexant la Corée en 1910. Par la suite, les relations franco-japonaises resteront amicales pendant une trentaine d’années, mais la France, méfiante vis-à-vis de l’essor du Japon, mettra toujours un frein à ses activités en Indochine.

Si la normalisation des relations entre la France et le Japon et la participation de ce dernier à la guerre contre l’Allemagne pendant la Première Guerre mondiale contribuent à l’amélioration les relations, elles ne règlent pas tout. Le ministre japonais des Affaires étrangères au début de la Première Guerre mondiale, Katô Takaaki, ne montre aucun intérêt vis-à-vis de la proposition française de formaliser le bloc constitué de la France, de la Russie, du Royaume-Uni et du Japon. Il préfère en effet user de l’alliance nippo-britannique plutôt que se lier trop fortement en intégrant un système d’alliance contraignant.

Les relations franco-japonaises au lendemain du conflit sont néanmoins au beau fixe. Lors de sa tournée européenne en 1921, Hirohito, alors dauphin, démontre que l’intérêt que porte alors le Japon à la France est essentiellement militaire. En effet, il y rencontre les maréchaux Joffre, Foch et Pétain. Il visite également des écoles militaires et des champs de bataille, assiste à des manœuvres. De retour vers le Japon, il fait escale en Indochine. Au lendemain de la Première Guerre mondiale, la France bénéficie de l’immense prestige de la victoire contre le principal modèle de l’Armée de terre japonaise qu’était l’armée allemande depuis les années 1880, conséquence du séjour de Katsura Tarô en Allemagne et de l’invitation au Japon du conseiller militaire allemand Jacob Meckel2.




L’Indochine française face à la guerre sino-japonaise

Le 7 juillet 1937 éclate la seconde guerre sino-japonaise. Si le Japon et la Chine connaissent des périodes de conflit récurrentes depuis septembre 1931 – date du début de l’incident de Mandchourie –, ce conflit intermittent et latent devient continu et total à compter de cette date. Le président chinois, Chiang Kaï-chek, refuse la défaite malgré les revers initiaux, et l’immensité de son pays empêche l’ennemi japonais de remporter une victoire décisive. Ce dernier décide alors de recourir à un blocus maritime. La marine japonaise étend ainsi son champ d’action en direction de la Chine méridionale. Le blocus est à peu près achevé par la prise de Canton le 21 octobre 1938. Il ne reste plus alors à la Chine que trois routes la reliant au monde extérieur : celle du Turkestan chinois, celle de Birmanie et celle d’Indochine. La première, qui relie la Chine à l’URSS, très éloignée de la nouvelle capitale chinoise, Chongqing, n’est alors guère utile. La route britannique de Birmanie n’est encore guère utilisable au début du conflit. En revanche, la route d’Indochine est d’une importance primordiale. Elle relie, par une voie de chemin de fer à intérêts français, le port indochinois de Haiphong au chef-lieu de la province chinoise du Yunnan, Kunming. Une bifurcation de cette route relie Hanoï à Nanning, au Guangxi, par la voie ferrée jusqu’à la frontière, puis par la route, ce qui permet l’acheminement régulier des marchandises3.

Dès le 12 octobre 1937, le gouvernement français, craignant une action agressive du Japon, interdit le transport des armes entre la colonie indochinoise et la Chine. Hésitant, il cherche à satisfaire deux visées complémentaires : parer au risque d’une intervention japonaise dans ses colonies et empêcher l’effondrement d’une Chine perçue comme le dernier rempart entre le Japon et l’Indochine. S’en tenant à une diplomatie traditionnelle, il croit éviter le danger par une mesure officielle, tout en fermant les yeux sur la réalité d’un trafic de contrebande actif. Mais la pression japonaise ruine rapidement ses espérances. Dès la fin du mois de juin 1938, le ministre japonais des Affaires étrangères, Ugaki Kazushige, propose à l’ambassadeur français Arsène-Henry l’envoi d’un inspecteur en Indochine afin de vérifier la réalité de la fermeture de la frontière. Le Japon s’oppose à la construction d’une voie ferrée par les Français et les Chinois entre Nanning et le terminus de la ligne qui relie Hanoï à la frontière chinoise, à Zhen Nan Guan. Face à la pression japonaise, la France fait le dos rond, protestant de sa bonne foi et rejetant la proposition d’envoi d’une mission d’inspection en Indochine4.

L’objectif majeur de la Marine japonaise, pendant l’année 1939, consiste à occuper l’île de Hainan afin de couper les routes de Birmanie et d’Indochine française par le moyen de bombardements aériens. Mais cette opération fait partie d’une stratégie d’expansion vers le sud, celle-ci permettant éventuellement de couper la route reliant Singapour à Hong Kong5. Le 10 février 1939, elle occupe l’île, puis l’archipel des Spratly le 31 mars, et enfin celui des Paracel le 4 avril.

L’archipel des Spratly est situé en mer de Chine du Sud, entre le Viêt Nam et les Philippines. Il fait l’objet d’une prise de possession française le 13 avril 1930, inscrite au Journal officiel trois ans plus tard. Cette souveraineté est contestée par le Japon dès 1937. Ce dernier exerce une pression sur la France, notamment en faisant croiser des bâtiments de guerre dans les eaux de l’archipel6. L’archipel des Paracel est sis entre celui des Spratly et l’île de Hainan. Disputés de longue date par la Chine et le Viêt Nam, les Paracel ont été occupés par la France le 3 juillet 1938, avant de l’être par le Japon le 4 avril 19397.

Le gouvernement français a des velléités de résistance face à la pression japonaise. Il refuse son agrément pour la nomination au poste d’ambassadeur en France du diplomate Tani Masayuki parce qu’il avait déclaré, le 27 juin 1938, que le transit de marchandises par la frontière n’était pas interrompu. Des plans visant à mettre en place des sanctions économiques contre le Japon, en coopération avec les Pays-Bas, le Royaume-Uni et les États-Unis, sont également échafaudés, mais butent devant les réticences de Washington et de Londres qui craignent que des mesures trop drastiques à l’encontre du Japon ne le fassent entrer en guerre8. Cette politique, hésitante et sans effet sur l’expansion japonaise, donnera au Japon des arguments pour intervenir en Indochine.




France et Japon face au nationalisme vietnamien

Le mouvement nationaliste vietnamien dirigé contre le colonisateur se caractérise par sa précocité, puisqu’il se constitue dès la défaite des forces impériales, à la fin du XIXe siècle. Si un certain nombre d’intellectuels, tel Pham Quynh et Phan Chu Trinh, sont partisans d’une évolution graduelle vers la modernité grâce à l’aide de la France, les promesses non tenues par celle-ci après la Première Guerre mondiale ainsi que son intransigeance croissante – hormis le bref épisode du Front populaire – contribuent au succès des partisans de l’indépendance par la force9. Objet d’étonnement et d’admiration en Extrême-Orient après sa victoire contre la Chine en 1895, le Japon voit son audience grandir auprès des Asiatiques lorsque son combat contre la Russie (1904-1905) prend des airs de lutte pour l’indépendance de l’Asie.

Dès cette époque, le meneur du mouvement d’opposition à la France, Phan Bôi-Châu, place ses espoirs dans le Japon, où il se rend avec le prince Cuong Dê, un prétendant au trône d’Annam écarté par la France10. Ils fondent l’Association pour la modernisation du Viêt Nam (Viêt-Nam Duy Tan Hoi) qui organise un mouvement d’étudiants nommé Dong Zu (« Visiter l’Orient »)11. Ils sont présentés à des hommes politiques de premier plan par le nationaliste chinois Liang Qichao, notamment Ôkuma Shigenobu et Inukai Tsuyoshi. Ils essaient d’obtenir des armes, mais échouent. Phan fait imprimer nombre de textes de propagande qu’il diffuse ensuite au Viêt Nam – dont le célèbre pamphlet intitulé « Lettre écrite d’outre-mer avec du sang12 ».

Après la conclusion du traité franco-japonais de 1907, les militants vietnamiens sont expulsés du Japon sous la pression française13. La colonisation de la Corée par le Japon contribue à changer l’image de ce pays de libérateur de l’Asie en puissance coloniale alliée des puissances européennes. Phan entre alors dans l’Association pour l’amitié envers l’Asie (Ashû washinkai), où figurent des personnalités qui s’opposent à la politique impérialiste du gouvernement japonais : des Chinois résidant au Japon, des activistes indiens ou encore des socialistes japonais comme Kôtoku Shûsui, Ôsugi Sakae, Sakai Toshihiko. Beaucoup d’indépendantistes vietnamiens abandonnent alors le modèle japonais au profit du mouvement républicain chinois de Sun Ya-tsen. En 1909, Phan quitte le Japon pour le Siam, avant de diriger ses pas vers la Chine au moment où y éclate la révolution, en 1911. Cuong Dê, quant à lui, revient au Japon dès 1915, y jetant les bases d’un mouvement indépendantiste projaponais. Il restera le seul leader indépendantiste d’envergure à mener le combat depuis le Japon.

Dans les années 1930, le mouvement indépendantiste vietnamien est divisé entre conservateurs nationalistes – projaponais ou non – et révolutionnaires gauchistes – affiliés ou non au parti communiste. Ses divisions ainsi que l’efficacité de l’appareil policier français l’empêchent d’agir efficacement sur les masses. La nouvelle génération d’intellectuels se radicalise peu à peu dès la seconde partie des années 1920. Le VNQDD, parti nationaliste radical, tente de soulever une garnison à Yen Bay en 1930, mais il est écrasé. À la même époque, le PC commence à accroître son influence, mais là aussi, la répression est implacable. Le mouvement révolutionnaire est alors sur la défensive. La France aurait pu profiter de ses victoires sur le terrain militaire pour enclencher de véritables réformes, mais elle tend à s’enfermer dans une politique répressive14.

C’est ici que les mouvements indépendantistes projaponais entrent en jeu. Les mouvements indépendantistes conservateurs ne sont pas tous partisans d’une alliance avec le Japon. Comme le souligne William J. Duiker, la méfiance des indépendantistes vietnamiens à l’encontre du Japon a toujours été forte, et ce même chez Phan Bôi-Châu. En effet, la plupart d’entre eux considèrent une éventuelle conquête japonaise comme un simple échange de tyrans15.

Cuong Dê trouve néanmoins au Japon le soutien de plusieurs personnalités, et notamment d’Inukai Tsuyoshi jusqu’à son assassinat en 1932. Il est ensuite soutenu par son fils Inukai Ken, Ôkawa Shûmei et le général Matsui Iwane. Louvoyant entre les cliques militaires chinoises et le Japon, il cherche à rassembler des fidèles au sein de la diaspora vietnamienne en Chine. Il perçoit l’éclatement de la seconde guerre sino-japonaise, en 1937, comme une aubaine : il choisit alors Hong Kong comme plaque tournante en raison des facilités de communication entre le Japon, la Chine et le Viêt Nam. Ses succès y sont toutefois limités.

Début 1939, il se rend à Shanghai, où il constitue la Ligue pour la restauration du Viêt Nam (Viêt Nam Phuc Quoc Dong Minh Hoi) en recrutant ses membres parmi les personnes qui ont étudié au Japon pendant les décennies précédentes. Il y imprime des textes de propagande qu’il fait diffuser au Viêt Nam. Grâce à l’aide japonaise, il organise à Taïwan une équipe linguistique et y lance des programmes radiodiffusés en langue vietnamienne. L’impact de la fondation de cette ligue est pourtant faible au Viêt Nam, les ralliements se limitant à quelques groupes, dont les caodaïstes et certains éléments du parti constitutionnaliste. Au même moment, dans le Nord, des propriétaires terriens, fonctionnaires et écrivains forment le parti Dai Viêt (Grand Viêt Nam) : nippophile et favorable à un régime autoritaire, il n’est pas monarchiste, à la différence de la Ligue de Cuong Dê.

Cette dernière crée deux groupes : un à Tokyo directement dirigé par Cuong Dê, et un autre à Canton sous l’autorité de Hoang Nam Hung. Celui-ci y bénéficie du soutien actif du gouvernement général de Taïwan, qui cherche à influencer l’opinion vietnamienne. Taipei remplace ainsi Tokyo comme quartier général de la Ligue16. Ses membres se préparent alors à entrer en Indochine en cas d’invasion japonaise.

Mais le mouvement indépendantiste qui joue le rôle principal lors des années de l’occupation japonaise est d’ores et déjà le parti communiste indochinois (PCI). Si son rôle est encore relativement secondaire en 1940-1941, c’est pendant cette période qu’il pose les bases de sa prise de pouvoir du mois d’août 1945. À la veille de l’arrivée de la mission Nishihara à Hanoï, il se conforme à la ligne que lui indique Moscou. C’est pour cela qu’il joue un rôle de leader parmi les mouvements nationalistes vietnamiens hostiles au Japon. En effet, la ligne du Komintern insiste, dans les années qui précédent l’éclatement de la Seconde Guerre mondiale en Europe, sur la nécessité d’une alliance des forces démocratiques contre le fascisme. Cette ligne, qui revient à soutenir la France, met le PCI en porte-à-faux, notamment face à ses rivaux trotskistes, qui en profitent pour gagner en influence parmi les travailleurs et les intellectuels, notamment à Saïgon. Le pacte germano-soviétique provoque une répression très dure des autorités coloniales contre les membres du parti et les associations qui lui sont affiliées. Le gouverneur général Catroux déclare le PCI illégal dans la colonie le 26 septembre 1939, interdit toute activité communiste deux jours plus tard et fait arrêter plus de deux mille personnes. Les trotskistes et les autres mouvements nationalistes sont mis dans le même sac, le gouvernement général en profitant pour les éliminer.

La direction du parti dans les villes étant décimée, le mouvement se déplace peu à peu vers les campagnes. De nombreux membres fuient en Chine du Sud ou dans la région située au nord de Hanoï, à la frontière chinoise. Le parti entre alors dans une phase de résistance frontale aux autorités françaises, en s’opposant notamment à la conscription. Il insiste sur la dimension nationale et anti-impérialiste de la lutte et présente la France et le Japon comme deux ennemis communs. Les questions sociale et agraire sont remises à plus tard.

Le déplacement de la majorité des cadres du nord du Viêt Nam dans la région frontalière du Viêt Bac, peuplée en grande partie d’ethnies minoritaires, complique toutefois les choses. Si cette région montagneuse, mal contrôlée par les Français, est propice à la clandestinité et à des actions de guérilla, sa population est difficile à mobiliser car, hostile aux Français, elle l’est également aux Vietnamiens. Depuis 1930, le PCI a néanmoins mis en avant l’idée d’une autodétermination pour les minorités, ce qui lui a permis de remporter un certain succès17. C’est sur ces minorités que s’appuient tant l’action du PCI pendant les années de l’occupation japonaise que celle de la Ligue de Cuong Dê lorsqu’elle entre en Indochine, aux côtés des Japonais, à la fin du mois de septembre 1940.








CHAPITRE 2

Le Japon face à la débâcle française1


Le mur soviétique

Depuis la conquête de l’ensemble de la Mandchourie par le Japon à partir de 1931 et la création de l’État fantoche du Mandchoukouo, les forces japonaises et soviétiques se font face le long d’une frontière imprécise qui court de la Mongolie à l’océan Pacifique. Plus d’une centaine d’incidents éclatent entre 1932 et 1939. En outre, Staline et Vorochilov auraient alors fait du Japon l’ennemi numéro 1 de l’URSS, devant même la Pologne.

Jusqu’en 1937, malgré le renforcement des forces soviétiques en Extrême-Orient, l’armée japonaise reste supérieure à sa rivale. Cette dernière est, en effet, isolée de la Russie d’Europe, dépend, pour ses déplacements et sa logistique, de la ligne ferroviaire du Transsibérien – qui est vulnérable en raison de sa proximité de la frontière mandchoue – et doit protéger une zone extrêmement étendue. En outre, elle est considérablement affaiblie par les purges que lui fait subir Staline. Le premier incident sérieux a lieu le long du fleuve Amour le 30 juin 1937, lorsque l’armée japonaise coule une canonnière soviétique à la suite d’une dispute concernant l’île de Kanchatzu. Le 4 juillet, les forces soviétiques se retirent de l’île et ne réagissent pas lors de son occupation par l’armée japonaise deux jours plus tard.

Le rapport de forces penche en faveur de l’Union soviétique avec l’éclatement du conflit sino-japonais le 7 juillet. Le Japon dirige alors l’essentiel de son effort militaire vers le front chinois, dégarnissant ainsi sa frontière en Mandchourie. Deux ans plus tard, le 29 juillet 1938, éclate l’incident de Changkufeng, ou bataille du lac Khassan. Ce conflit limité et non déclaré voit l’armée japonaise de Corée et les forces soviétiques d’Extrême-Orient s’affronter au sud de Vladivostok. Le Japon, qui n’a plus alors que six divisions en Mandchourie et une seule en Corée, provoque cet incident afin de tester les réactions de l’Armée rouge, et ce en préparation de l’offensive qu’il compte déclencher sur la ville chinoise de Wuhan. La bataille s’achève par la victoire complète des forces soviétiques2.
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